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                S’il y a bien une matière dans laquelle l’imagination humaine n’a pas
                    de limites, c’est celle du meurtre. C’est tellement vrai que je n’ai nul besoin
                    d’inventer des faits, ils viennent à moi tout seuls, sans que je doive produire
                    le moindre effort.

                Je suis un auteur de non-fiction et j’ai été classé dans la catégorie
                    « essai » par les revues littéraires. Les autres auteurs, les vrais écrivains,
                    ceux qui écrivent des romans, des polars, sont dans la catégorie « roman ». Je
                    ne suis pas avec eux. Et c’est bien normal, car je ne suis pas un écrivain, je
                    suis un auteur d’essais, un raconteur d’histoires vraies. C’est ainsi que je me
                    définis : un « raconteur ».

                Vous le savez, je l’ai déjà signalé dans mes autres livres, je
                    n’invente rien sur le plan médicolégal, mais je romance mes histoires ; d’abord
                    parce que la plupart du temps, je ne me souviens pas de tout, mais aussi et
                    surtout pour que leurs protagonistes ne puissent être reconnus. Ce n’est pas
                    obligatoire sur les plans légal et déontologique, mais j’y tiens sur le plan
                    éthique.

                Les noms des personnages ne sont jamais que des prénoms, ceux de mes
                    amis et de ceux de mes lecteurs qui me l’ont demandé. Il m’arrive de parler de
                    la vraie vie de mes amis, avec leur accord.

                Les faits médicolégaux sont vrais, si vrais qu’ils dépassent parfois
                    la fiction. L’auteur de fiction, l’écrivain, contrairement à moi, est tenu à une
                    réalité subjective. Il faut que les faits médicolégaux « fassent vrai », sinon
                    ça passera moins bien. L’auteur de non-fiction, le raconteur que je suis n’est
                    absolument pas tenu à cette apparence du réel, mais est tenu au réel. Un réel
                    qui, très souvent, dépasse la fiction.

                Parmi les journalistes qui viennent me rencontrer,
                    certains doutent de la réalité des cas que je présente. Je leur propose alors de
                    choisir l’une de mes histoires. Très souvent, ils choisissent celle du suicidé
                    par quatorze coups de feu1. Bon choix ! C’est
                    vrai que cette histoire est incroyable. J’ouvre alors mon ordinateur, je tourne
                    l’écran vers eux et leur montre les photos du corps. Certains résistent très
                    bien, d’autres moins, mais tous repartent convaincus. Ces cas
                    « extraordinaires » (qui sortent donc de l’ordinaire) existent bel et bien.
                    C’est encore le cas dans ce livre, comme vous allez bientôt le découvrir.

                Comme dans mes deux précédents ouvrages, j’ajoute ici deux chapitres
                    qui ne traitent pas de cas médicolégaux, mais d’histoire. Dans Entretien avec
                        un cadavre, j’ai parlé de la mort du roi des Belges Albert Ier et de
                    l’autopsie du Christ, et dans La mort en face, du décès de Napoléon et de
                    la guillotine. Ici, un chapitre traite du linceul de Turin et l’autre du plafond
                    de la chapelle Sixtine au Vatican.

                Le linceul de Turin est une pièce de tissu en lin dont l’étude me
                    passionne et au sujet de laquelle on a dit quelques bêtises que je souhaitais
                    rectifier. Le plafond de la chapelle Sixtine a été peint par Michel-Ange entre
                    1508 et 1512. Il est très connu de par le monde, mais personne ou presque ne
                    sait qu’un cerveau y est représenté dans la célèbre section où Dieu touche, de
                    son index droit, celui d’Adam. L’idée semble pour le moins bizarre à
                    l’observateur du XXIe siècle, mais
                    elle n’avait rien de surprenant à la Renaissance.

                Au sujet de ces deux chapitres, je remercie mon éditeur d’avoir
                    accepté de faire une couverture spéciale. Les photos en face interne de la
                    jaquette vous permettront de suivre ce que je décris dans ces deux chapitres.
                    J’espère que vous apprécierez d’en savoir davantage sur un tissu qui a fait
                    couler plus d’encre que le débit de la Seine et que dorénavant, vous regarderez
                    autrement le plafond de la chapelle Sixtine.

                Enfin, il me tient à cœur d’honorer ma promesse aux nombreux lecteurs
                    qui m’ont demandé d’expliquer ma routine d’écriture. Rédiger le texte d’un
                    volume, outre le recueil des histoires et la relecture, me prend environ trois
                    semaines. Je commence avant 9 heures, au calme : interdiction de me déranger,
                    sauf urgence vitale. Je lève la tête vers 13 heures pour avaler une soupe avec
                    des biscottes, puis je m’y remets de 14 à 18 heures. Le chapitre terminé, je
                    l’imprime et je le laisse sur un coin de mon bureau pour le relire quelques
                    jours plus tard. Ensuite, je l’expédie à mon éditeur qui reçoit mon livre,
                    chapitre par chapitre.

                Je tiens à remercier le restaurant « Le Bon Vivre » à Toulouse où
                    j’ai arrêté, grâce à sa bonne chère, la table des matières de ce livre en
                    octobre 2024.

                Pour entamer l’écriture de ce livre, je me suis isolé chez Hervé et
                    Estelle à Wimereux, dont j’ai fait les héros de mon histoire « Le mariage vous
                    va si bien », en remerciement pour leur gentillesse. Le reste a été écrit à
                    Liège et, au hasard de mes déplacements, à Paris et à Iséo (Italie).

                Je remercie Luc Baiwir, Hans Zimmer, Santa, Helena et Richard Wagner
                    pour leur accompagnement musical tout au long de ces longues heures de travail.

                Voilà, il ne vous reste plus qu’à tourner les pages de ce nouvel opus
                    qui, je l’espère, vous plaira.

                Pour les accros à mes histoires, sachez d’ores et déjà qu’il y en
                    aura un cinquième, car il me reste encore quelques cas à relater.

            

        
     

1. « Des balles et la volonté de mourir », dans Les morts ont la parole.
LA MORT C’EST MA VIE
Un si beau meurtre
« Que de sang ! » J’en ai déjà vu, des mares de sang, mais pas comme celle-là.
« — On dirait que ça vient de la jonction entre la droite du cou et l’épaule. C’est bizarre, je n’ai encore jamais vu ça.
— Comment dites-vous, Docteur ?
— Rien, je parle tout seul, je fais souvent ça.
— Ah bon, et vous parlez aussi aux cadavres, comme dans les séries ?
— Oh non, jamais. Ça ne sert à rien, ils ne vont pas me répondre.
— Ah ça, c’est sûr ! Vous en pensez quoi, Docteur ?
— Que ça pue le meurtre à plein nez. Il avait des ennemis, cet homme-là ?
— Ben oui, sa femme, Anouchka, et son amant.
— Il cumule ! Pourquoi les deux ? Sa femme, je peux comprendre, mais l’amant ? D’habitude, ces gens-là n’en veulent pas au mari.
— Oui mais l’amant, c’est son associé qui affirme que le mort a tiré du pognon dans la caisse.
— Aaaahhh, OK. Ben alors, on a tout, le cul et les écus. N’est-ce pas merveilleux ? »
Je lève les yeux du corps et je regarde la porte par laquelle je suis entré dans la maison. En arrivant, j’ai été surpris de la trouver ouverte, parce qu’il fait vraiment très froid dehors. De plus, c’en était fini pour l’évaluation du moment du décès : les portes ouvertes amènent une modification de la température ambiante, celle dans laquelle le corps du défunt s’est trouvé pendant un moment. Or, la température ambiante est un élément déterminant pour évaluer le moment du décès.
Je décris comment on évalue le moment du décès dans mon deuxième livre, mais c’est un peu loin1. Alors je le rappelle. Cinq éléments sont à relever afin de l’évaluer lorsque la mort est survenue moins de vingt-quatre heures avant l’examen. Passé ce délai, cette technique n’est plus efficace. Il faut relever la température ambiante, relever la température rectale du cadavre, estimer le poids du corps, vérifier s’il est dans l’eau ou non et en mouvement ou non, voir comment il est habillé. Tout cela joue dans cette évaluation.
Il y a quelques années, j’étais, pour une autopsie, accompagné d’un stagiaire. C’était son premier examen de cadavre. Je lui tends mon thermomètre en lui disant : « Il me faut la température rectale. » À son air ahuri, je comprends qu’il n’a pas compris. « La température rectale permet d’évaluer le moment du décès. » Il se ressaisit, se lève et quitte la pièce. Je le rappelle. « Mais où vas-tu ? Il est ici, le cadavre. » « Ben, aux toilettes, pour prendre la température rectale. » Me voilà sur le cul. « La température rectale du cadavre », me sens-je obligé de préciser.
Le principe de cette technique réside dans le fait que, lorsque l’on meurt, le corps ne produit plus l’énergie qui permettait de conserver une température interne à l’équilibre autour des 36 °C. Progressivement, la température du corps rejoint celle de l’ambiance dans laquelle il se trouve, plus ou moins vite en fonction des éléments décrits ci-dessus. S’il est chaudement vêtu, cela prend plus de temps que s’il porte juste un t-shirt. S’il est gros, cela prend plus de temps que s’il est maigre, etc. Toutes ces données sont intégrées sur un schéma ou dans un logiciel qui nous permet de déterminer une période de six heures durant laquelle la mort est survenue. On est loin de la précision des films, qui défie les lois de la physique.

« — Qui a ouvert la porte ?
— Elle l’était quand nous sommes arrivés.
— C’est la personne qui a découvert le corps, alors ?
— Non, ça c’est son voisin d’en face. Il sortait les poubelles et a été intrigué que la porte soit ouverte. Il a appelé, est entré et a découvert le corps là où il se trouve encore. »
Depuis la maison du voisin, on voit effectivement la porte grande ouverte. Le corps est couché sur le ventre dans le salon, devant une petite table sur laquelle devait se trouver un téléphone qui est tombé par terre.
Nathan est vêtu d’un pull et d’une chemise, comme quelqu’un qui se trouve à la maison. Pourquoi a-t-il ouvert la porte ? Peut-être parce qu’on a sonné, qu’il est allé voir, qu’il est tombé sur son agresseur qui lui a porté un coup avec un instrument qui reste à déterminer. Nathan est ensuite rentré dans la maison, sans prendre le temps de refermer la porte, comme pour s’enfuir. Il est allé au téléphone, sans doute pour appeler à l’aide, mais il n’en a pas eu le temps.
Là-dessus, je m’en vais téléphoner au procureur qui m’a requis.
« — Madame le Procureur, vu les circonstances, je n’ai pas osé toucher au corps plus que par les yeux, mais il est mort d’une perte sanguine massive suite à un traumatisme qui l’a atteint à la jonction de l’épaule et du cou. Il y a quelques gros vaisseaux sanguins dans cette région qui font de bons candidats à la section vasculaire mais, surtout, je ne trouve aucune arme sur place. J’ai besoin de l’examiner plus avant pour découvrir la plaie et évaluer le type d’arme qui a servi. Voilà voilà voilà2 !
— Bien, Docteur. J’envoie le labo et je saisis le juge d’instruction. À tout à l’heure. »
Je sais que j’en ai, comme d’habitude, pour trois bonnes heures avant que le labo finisse son travail. Il fait un froid à fendre pierre en cette fin d’hiver. Des stalactites pendent de la corniche de certaines maisons, ce que l’on voit rarement en Belgique. En bon frileux, je suis largement couvert. Dehors, la neige a étendu son manteau blanc sur les jardins, les arbres et tous les alentours. Les rues sont dégagées, mais pas les allées des particuliers et, visiblement, Nathan n’a pas dégagé la sienne. On y voit les traces de pas de tous ceux qui sont venus sur les lieux : le voisin, les policiers, moi-même. Vu l’évolution de la situation, les policiers sécurisent la zone des pas. On y voit des traces de chaussures à semelles bien marquées, comme celles des policiers et les miennes, des traces de chaussures à semelles lisses, comme les pantoufles de Nathan et, sans doute, celles du voisin, et c’est tout. Des traces à semelles lisses vont jusqu’aux poubelles sur le trottoir devant sa maison. Nathan a donc sorti ses poubelles, comme le voisin après lui. En tout cas, il n’y a pas d’autres traces de pas que les siennes à cette hauteur. S’il a été agressé, ce n’est pas à ce moment-là, mais plus tard, une fois rentré à la maison. Une question me vient :
« — Dites, il vivait seul, Nathan ?
— Oui. Il y a deux semaines, sa femme est partie vivre chez son amant.
— Et il n’a pas d’animal domestique ? Un chien ?
— Il avait un chien, mais sa femme l’a emporté avec elle.
— Excluez bien cette zone autour des poubelles, parce que, au moins là, on sait que ce sont les empreintes de Nathan, ça peut servir de référence pour le labo. »
On parle de « référence » quand on identifie formellement une trace. On parle de « trace » quand on ne l’identifie pas. Par exemple, si je donne mes empreintes digitales, c’est une « référence », car on sait avec certitude que ce sont les miennes. Par contre, une empreinte digitale sur une scène de crime est une « trace », car on ne sait pas à qui elle appartient.

J’ai à peine fini d’observer les traces de pas que Valéry, le technicien de scène de crime du labo, est déjà là.
« — T’as fait vite !
— J’habite le village juste à côté. Je viens en voisin.
— Tu ne connais pas Nathan et sa femme Anouchka ?
— Non, j’ai vérifié les identités avant d’arriver, je ne les connais pas. Heureusement, sinon, j’aurais dû demander à la seconde garde de prendre ma place, mais il habite à plus de 50 km. Je te dis pas le délai d’intervention !
— T’as une combi pour moi ? Je vais t’aider. » Plutôt que de patienter bêtement dans un café, je préfère être utile.
C’est habillé en cosmonaute que j’entre dans la maison avec Valéry. Après avoir relevé les empreintes digitales sur la poignée de la porte côté rue et sur la sonnette, Valéry s’attelle aux prélèvements sur le corps. Il dépose des bandes de papier transparent et autocollant sur le corps. Il les numérote au fur et à mesure tandis que je note pour lui l’endroit où tel numéro est déposé. C’est un élément fondamental, car, ainsi, il sera toujours possible d’identifier avec précision la région du corps d’où provient tel prélèvement, ce qui peut être important dans le cadre d’une enquête. Une fois cette face du corps couverte, Valéry prend une photo pour bien répertorier où chaque bande se trouve. Ensuite, il reprend chacune des bandes et les dépose sur le film de protection, transparent lui aussi. Le traitement final se fait au labo avec un banc de lumière (un rétroéclairage) pour vérifier quels indices utiles ont ainsi été prélevés et les analyser de manière plus précise en faisant éventuellement appel à des experts spécialisés. Je retourne le corps et mon collègue rempile. Comme pour l’autre face, je prends note, Valery prend une photo puis prélève les bandes.
C’est une étape très importante dans le déroulement de l’enquête. Elle est basée sur le principe de Locard que je résume ainsi : « Tout contact laisse une trace. » Nathan a été agressé par un tiers. Il est possible qu’il se soit défendu avant de recevoir le coup fatal. Si c’est le cas, il est possible qu’il y ait eu une bagarre et que les deux protagonistes aient été au contact l’un de l’autre. Dans ce cas, des fibres ont pu passer d’un vêtement à l’autre. C’est notamment cela que l’on cherche.

Entre-temps, les magistrats sont arrivés avec les enquêteurs de la police judiciaire. Je vais les saluer puis je retourne auprès de Valéry qui a fini d’emballer les prélèvements. Le corps est à moi… enfin. Le corps est resté sur le dos : j’ai demandé à Valéry de ne pas le remettre en position de découverte, mais en décubitus3 dorsal pour pouvoir défaire plus facilement les boutons de la chemise. Les magistrats sont là, je leur explique la position initiale, le téléphone tombé de la tablette, la main de Nathan près du cornet qu’il touche de l’extrémité de l’index droit. Et, devant eux, je commence le déshabillage.
Nathan se retrouve nu comme un vers, ce qui constitue la seule manière d’examiner correctement un corps. Je le retourne, j’allume ma lampe frontale et je commence l’examen par la face dorsale. Comme d’habitude, je vais de la tête aux pieds et des pieds à la tête. Aucune lésion ne m’apparaît. Si quelqu’un l’a poursuivi dans la maison, il ne l’a pas frappé de manière conséquente.
Dans cette position, je prends la température rectale qui me servira à évaluer le moment du décès. Puis je le retourne et je l’examine en face antérieure. J’en fais d’abord tout le tour pour vérifier s’il existe une autre lésion que celle qui saute aux yeux de tout le monde, mais rien n’apparaît. En clair, le seul traumatisme est celui qui l’a atteint dans la région qui fait la jonction entre le cou et l’épaule, juste en arrière de la clavicule : la grande fosse supraclaviculaire droite.
C’est un trou quasiment circulaire, sans collerette érosive, qu’a créé l’arme. Et elle a été plantée à cet endroit avec une belle force, car je n’en distingue pas la fin, pas au doigt en tout cas ; je ne compte pas m’aventurer plus loin avec une sonde métallique comme j’en ai dans ma trousse, car, vu que la lésion est en plein dans les tissus mous, je pourrais l’altérer, la modifier malencontreusement. Je préfère attendre d’être en salle d’autopsie pour l’examiner proprement.
La médecine légale est aussi un métier de patience où il convient d’accomplir chaque acte en son temps, quand il est le moins susceptible de causer des dégâts.

« — Docteur, il n’y a pas eu d’autres coups, c’est bien ça ?
— En effet, Monsieur le Juge, selon l’examen extérieur, en tout cas. Il faudra confirmer tout cela à l’autopsie.
— Vous avez une idée de l’instrument qui a pu servir ?
— Pas encore très clairement. Je préférerais attendre d’avoir examiné la profondeur de la plaie pour pouvoir vous répondre de manière plus précise.
S’adressant aux policiers premiers arrivés sur les lieux :
— Avez-vous relevé des traces de fouille, de vol, d’effraction ?
— Aucune, Monsieur le Juge. Tout était tel que vous le voyez, ici comme à l’étage, rien ne semble avoir été dérangé.
— Docteur, sans s’avancer outre mesure et toutes autres propositions restant valables jusqu’à preuve du contraire, pourrions-nous dire que l’auteur en voulait spécifiquement à sa victime ?
— C’est effectivement l’option la plus plausible actuellement en l’absence de quelque autre lésion.
— Donc, si je récapitule les éléments préliminaires de l’enquête : quelqu’un qui reste à identifier que nous appellerons l’auteur sonne à la porte alors que Monsieur Nathan a déjà sorti les poubelles. Monsieur Nathan va ouvrir, se trouve face à face avec son meurtrier qui lui porte un coup avec un objet qui reste à déterminer dans l’espace que vous avez décrit, Docteur. Il ne laisse pas l’arme en place et s’enfuit avec elle.
Ces mots du juge m’interpellent. Je l’interromps :
— Pardonnez-moi, Monsieur le Juge, mais vos mots éveillent en moi une réflexion. Pourquoi n’a-t-il pas saigné ? Pourquoi, si l’arme a été retirée, n’y a-t-il pas de sang au sol alors que cette lésion l’a tué avant qu’il puisse téléphoner ?
— Et vous avez une solution, Docteur ?
— Si l’arme était restée en place, oui, mais nous savons que cela n’a pas été le cas, puisqu’elle n’est plus là.
— Et si l’auteur avait suivi la victime et avait retiré son arme alors que Monsieur Nathan était en train d’agoniser au sol ?
— En effet, c’est une possibilité, Monsieur le Juge.
— L’autopsie permettra-t-elle de nous éclairer sur ce point également ?
— Je l’espère, Monsieur le Juge, je l’espère.
— Je poursuis donc. Dans les conditions décrites, l’auteur en voulait spécifiquement à la victime. Il s’agit donc plus vraisemblablement d’un proche. Je demande à la police judiciaire d’aller cueillir sa femme infidèle, Anouchka, et l’amant de celle-ci. Mettez-les-moi sur le gril. Ce sont de bons candidats. D’autre part, je veux une perquisition et une enquête de voisinage. Au travail, Mesdames et Messieurs les Policiers. Docteur, vous autopsiez quand ?
Je me demandais quand il allait reprendre son souffle.
— Quand vous voulez, Monsieur le Juge. On peut requérir les pompes funèbres X et j’autopsierai chez elles. Je les connais bien. Elles ont une excellente table avec un très bon éclairage, de même qu’une arrivée et un écoulement des eaux tout à fait optimaux.
— Bien, je demande à la police de les requérir. On dit dans deux heures ?
— Bien, Monsieur le Juge. Vous assisterez à l’autopsie ?
— Bien sûr, je ne manque jamais une occasion de m’instruire ! »
J’aime beaucoup que les magistrats viennent en salle d’autopsie, ce qui se fait de plus en plus rarement. Il n’y a rien de tel que d’observer une lésion en vrai plutôt qu’en photographie.

Il n’est pas loin de 18 heures quand je peux commencer l’autopsie. J’ai été rejoint par un de mes collègues. Nous sommes prêts. Il n’y a plus qu’à attendre le labo pour les photos. On ne peut pas commencer sans lui. Je veux des photos du corps intact avant autopsie pour servir comme démonstration qu’il n’y a aucune lésion autre que celle que je vais décrire. C’est une preuve et, surtout, un moyen pour un éventuel autre médecin légiste, si cela devait arriver, qui serait amené à contrôler mon rapport et à vérifier les lésions par lui-même.
C’est l’un des problèmes majeurs de nos autopsies : il n’y a pas de contradicteur. Et pour cause… l’auteur, qui pourrait désigner un médecin légiste de son choix pour représenter ses intérêts et vérifier que les options prises par les médecins légistes désignés par la justice sont bonnes, est rarement connu. C’est notamment pour cette raison que l’on autopsie à deux, afin de rencontrer quand même une certaine contradiction.

Valéry arrive. Il prend la photo générale face antérieure ; je retourne le cadavre et il prend la photo générale face postérieure. Je commence ensuite l’autopsie avec mon collègue, comme toujours par la face postérieure. Il n’y a rien à y voir, puisqu’il n’y a aucune lésion apparente. C’est effectivement ce que l’on peut déduire de l’observation rigoureuse du corps. Maintenant, il s’agit de le prouver en allant voir sous la peau si ne s’y trouve pas une lésion qui ne serait pas apparue en surface.
« — Il y a vraiment peu de chances, me lance ma stagiaire, Laura, une jeune étudiante savoyarde.
— C’est vrai, mais la justice pénale a besoin de certitudes, pas de croyances ni d’approximations, et nous devons lui en apporter un maximum. »
Effectivement : chou blanc. Comme très souvent, aucune lésion de surface, aucune lésion de profondeur, le dos est intact. Je mets Laura à la couture. Elle ne se débrouille pas mal, pour une première fois. Recoudre prend plus de temps qu’inciser et décoller la peau, mais c’est absolument nécessaire. J’en profite pour fendre la peau du crâne d’une oreille à l’autre en passant par le sommet et en récliner la partie postérieure vers la nuque. C’est plus facile quand le corps est sur le ventre. Ensuite, nous le retournons et j’ouvre la partie antérieure, depuis le menton jusqu’au pubis et d’une épaule à l’autre. Je reste du côté droit du corps, car c’est là que se situe la lésion mortelle. Je laisse mon collègue poursuivre l’autopsie cérébrale et abdominale tandis que je me charge du cou et du thorax.
Comme prévu, rien en partie latérale gauche ni antérieure du cou. Par contre, la jonction entre le cou et la grande fosse supraclaviculaire est percée d’un trou qui n’est pas complètement rond, il a une tendance à l’ovale et mesure 3 cm de diamètre en son axe principal. Je ne le découpe pas directement, je passe par le décollement de la peau du cou qui passe du menton à la partie médiane du thorax. Je saisis la peau de droite avec une pince et, au scalpel, je décolle la peau des plans musculaires, ce qui permet de voir quelques muscles majeurs avec des noms inutiles à rapporter tant ils sont imprononçables. La région est pleine de sang, rendant la vision un peu difficile.
L’un des muscles est atteint : il montre une section partielle. Je m’y attendais, vu la localisation de la lésion, et je cherche toujours quelle structure vasculaire a été touchée. Pour ce faire, j’y vais mollo avec une paire de ciseaux de dissection, des ciseaux tout fins, et une pince. Je plante la paire de ciseaux fermée dans les tissus puis, une fois en place, j’écarte les deux branches afin de déchirer les fibres conjonctives sans risquer de léser une structure importante. Ça prend du temps, mais j’adore faire cela. Assis, avec une bonne lampe, le cadavre à bonne hauteur, c’est top !
J’avance dans ma dissection et je trouve que l’arme a touché la veine et l’artère sous-clavière, dans l’espace situé directement derrière et sous la clavicule, juste au-dessus de la première côte, puis je vois que la plaie se prolonge dans le thorax. J’abandonne là ma dissection pour ouvrir le thorax. Je sectionne les articulations entre les clavicules et le sternum (l’os au milieu du thorax antérieur) puis de part et d’autre du sternum. Je retire le sternum et je distingue, droit devant, l’espace que l’on appelle médiastin qui contient la trachée, l’œsophage et le cœur avec tous ses vaisseaux. Sur les côtés, ce sont les espaces des cavités pleurales. Normalement, il ne doit pas s’y trouver de sang, mais à droite, j’en relève pas loin de deux litres. C’est énorme, et c’est mortel.
J’ai donc la cause du décès, un choc hypovolémique, c’était prévu. Je sors le bloc cœur-poumon. Je sépare le cœur des deux poumons et je dissèque la perforation que je note au sommet du lobe supérieur du poumon doit. Elle s’étend quand même sur 5 bons cm. L’arme mesure au moins 10 cm de long, sans doute un pieu ou quelqu’autre instrument qui y ressemble, en bois ou en métal, de section irrégulière.
J’avance dans le poumon quand je trouve une structure verte le long de la paroi du trou pulmonaire. Je ne comprends pas ce que ce machin vert fait là, mais je l’extrais et le prélève pour analyse ultérieure. Le reste de l’autopsie n’apporte aucun élément nouveau, sinon, et c’est important, qu’il n’y a aucune autre cause de décès possible.
Le temps passe et l’enquête s’enlise. Anouchka et son amant ont un alibi en béton : ils convolaient en amoureux à Rome lors des faits, en voyage organisé. Les enquêteurs ont vérifié. Ils y étaient bien et des photos prises par l’organisateur le prouvent. Et les voisins ? Rien vu, rien entendu. Il faut dire qu’il faisait un temps à ne pas mettre le nez dehors.
Le temps passe, on est désormais en plein été et le juge décide d’organiser une reconstitution, question de fixer les différents aspects et points de vue de l’enquête. Je relis mon rapport. C’est là que je me rends compte qu’il reste le prélèvement vert à analyser. Je le sors, le dépose sur une lame et le passe au microscope.
C’est du végétal ! Mais qu’est-ce qu’un végétal fait dans un poumon ? Il ne vient pas de la respiration, ce n’est pas possible, il vient de l’arme utilisée qu’on ne retrouve pas. Et me voilà parti pour un outil de jardinage. Je préviens le juge qui envoie les policiers vérifier les outils de l’abri de jardin. Sait-on jamais ?
Il me reste quelques jours avant la reconstitution. J’en profite pour contacter un ami botaniste, Vincent. Il est plutôt spécialisé dans les champignons, mais a une culture très large.
« — Peux-tu me dire ce que c’est, à part que c’est végétal ?
— Ça vient d’où ?
— D’une plaie qui a tué un homme.
— C’est vrai que c’est toujours réjouissant, avec toi.
— Ben, c’est un peu mon métier qui veut ça…
— Comment est-ce que ce végétal a pu se trouver dans la plaie ?
— C’est toute la question. Il a été amené par l’arme qui a servi, ça c’est sûr, mais je pense qu’il serait intéressant de l’identifier, et puis j’ai un autre souci. Normalement, une substance qui se trouve à la surface d’une arme est déposée sur la peau, à l’orifice ou près de l’orifice d’entrée, pas à 8 cm de profondeur dans les tissus. Je ne comprends pas.
— C’est de la mousse.
— De la mousse ? Comment ça, de la mousse ?
— De la mousse végétale comme il en pousse sur les toits.
— Sur les toits ?
— Oui, c’est surtout sur les toits qu’on la trouve, ou sur des pierres. »
Je reste perplexe et c’est dans cet état que, quelques jours plus tard, j’arrive à la reconstitution qui se déroule sur place. Tout le monde est déjà là quand j’arrive, et pourtant, je ne suis pas en retard. Je salue, la reconstitution commence. Un policier de la même taille que Nathan joue le rôle de la victime, un autre celui de l’auteur. On se rend compte que, vu la marche du seuil et l’angle du coup porté, celui-ci doit être grand.
Il fait très chaud, aussi chaud qu’il faisait froid au moment de la descente. Nous sommes dehors et je vois pour la première fois la maison en plein jour. C’est une maison à un étage avec des chambres mansardées, un toit pointu en tuiles rouges, dont le pan antérieur descend jusqu’au rez-de-chaussée.
La météo, c’est toujours un sujet de discussion inépuisable. M’adressant à mon voisin, Nicolas, un policier qui était à la descente :
« — Qu’est-ce qu’il fait chaud ! On va mourir !
— Oh oui, vous vous souvenez comme il faisait froid à la descente ? Ça change !
— Je ne sais pas si je ne préférais pas ça. On risque l’insolation, quand même.
— Oui, mais ce n’était pas mieux à la descente.
— Ah bon ? On n’allait pas se laisser mourir de froid, vous savez !
— Ce n’est pas ça, Docteur, mais j’ai dû casser toutes les stalactites qui pendaient du toit. Vous imaginez qu’un d’entre nous s’en serait pris une ? C’est que ça peut faire mal, ces machins-là. »
On m’aurait giflé ou mis un coup de taser que ça m’aurait fait le même genre d’effet. Des stalactites ! Comment n’y ai-je pas pensé ?
« — Putain, m’exclamé-je si fort que tous se retournent.
— Ça va, Docteur ? m’interroge le juge.
— On ne peut mieux, Monsieur le Juge. A-t-on une échelle ? Je voudrais monter sur le toit.
— Vous êtes sûr que ça va, Docteur ?
— Oui, oui, Monsieur le Juge. Juste une chose à vérifier et je vous reviens.
— Voilà votre échelle qui arrive, mais vous m’inquiétez. M’expliquerez-vous ?
Sans répondre, je pose l’échelle à côté de la porte d’entrée, je monte jusqu’au toit où je trouve… de la mousse végétale. Je lance :
— Eurêka ! Voilà une mousse qui fait vraiment plaisir !
Le juge est décontenancé. Il ne voit pas où je veux en venir.
— J’ai trouvé le meurtrier, Monsieur le Juge !
— Sur le toit ? Vous m’en direz tant !
— Plus précisément sous le toit. Lors de la descente et dans les suites de l’enquête, nous n’avons pas trouvé d’arme susceptible d’avoir causé la mort. Lors de la descente, il n’y avait guère de traces de sang avant la mare qui baignait la tête et le haut du corps de Nathan et nous avons imaginé que l’arme était restée en place et que, peut-être, le tueur était venu la récupérer dans le corps de Nathan, une fois celui-ci tombé au sol. Tout cela se tenait et a servi de base de réflexion à l’enquête. Toutefois, dans la plaie, à 8 cm de profondeur depuis l’entrée, j’ai trouvé des traces d’un matériel vert que j’ai finalement examiné au microscope et qui s’est avéré être du végétal. J’ai soumis ce végétal à un spécialiste qui m’a précisé qu’il s’agissait de mousse, la même que celle que j’ai trouvée sur le toit, au-dessus de la porte d’entrée. Or, cette mousse ne pouvait se trouver sur l’arme, sans quoi c’est à l’entrée de la plaie que je l’aurais trouvée. Et grâce à Nicolas, le policier avec lequel j’échangeais, je viens de comprendre. Pour être si distante de l’orifice d’entrée, cette mousse ne pouvait qu’être dans l’arme. Ce qui est incompréhensible. Or, Nicolas vient de me préciser qu’il avait cassé des stalactites qui pendaient du toit avant que nous arrivions, de peur que l’une d’elles nous blesse en se détachant. C’est donc une stalactite qui est tombée sur Nathan tandis qu’il revenait, sans doute, d’avoir porté les poubelles sur le trottoir. Il était donc habillé comme à l’intérieur pour un si court trajet. En rentrant, la stalactite lui est tombée dessus, dans l’espace décrit. Vu les vaisseaux lésés, un saignement s’est immédiatement produit à l’intérieur de sa cage thoracique, à droite. Il s’est dirigé vers le téléphone pour appeler à l’aide. La stalactite toujours en place a empêché la sortie de sang qui aurait laissé des traces. Alors qu’il saisissait le téléphone, il est passé en hypovolémie, ce qui a entraîné sa chute, puis une perte de connaissance, puis sa mort. La stalactite a progressivement fondu au contact de la chaleur du corps et de celle de la pièce, libérant le sang qui s’est répandu de manière passive, depuis le thorax droit, jusqu’au sol. Voilà voilà voilà ! »
La tête du juge et des enquêteurs fait plaisir à voir !


 

1. « La pipelette », dans Entretien avec un cadavre.
2. « Voilà voilà voilà ! » est une interjection pour laquelle je suis connu. Une espèce de tic de langage que je prononce le plus souvent à la fin d’une longue explication, dit-on…
3. Le « décubitus » désigne la position du corps allongé sur un plan horizontal.
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« J'ai longtemps cru que ma place était dans les ordres.
Je cherchais du sens, une forme d’absolu.
Et puis, j’ai bifurqué. La médecine m’a ramené au réel,
et la médecine légale m’a ancré dans l'irréversible.
On ne soigne plus, on constate. On ne soulage plus,
on écoute ce que le corps ne peut plus dire autrement.
Ce n’est pas un renoncement, c’est un autre dialogue
‘ avec la vie. Et avec I'Histoire, aussi. Parce qu’au fond,
' je suis passionné par elle. Chaque corps est un fragment
de récit, chaque mort une trace laissée sur le fil du temps.»

Philippe Boxho, médecin légiste, conférencier et auteur a succes,
est devenu une figure incontournable du paysage littéraire franco-
phone. Star des réseaux sociaux et phénomene des librairies, il attire
un public de plus en plus large par son ton unique et ses récits aussi

i glacants que captivants.

o . Danscequatrieme livre, Philippe Boxho poursuit ce qu'il sait faire

ol mieux que personne : raconter la mort pour mieux éclairer la vie. A
travers une série de cas authentiques, il nous entraine anouveau dans
les coulisses de son quotidien de légiste, entre gardes nocturnes, scenes
de crime absurdes ou tragiques et dialogues mordants. Chaque histoire
vraie devient une occasion d’explorer les comportements humains, les
failles de la société et parfois méme... les limites de la justice.

Mais ce nouvel opus se distingue aussi par une incursion dans
un mystére millénaire : celui dulinceul de Turin. En médecin légiste
rigoureux, Philippe Boxho applique ses méthodes d’analyse scienti-
fique a la Passion du Christ, livrantune enquéte inédite et fascinante ot
lamédecine dialogue avec I'Histoire. Car derriere ’homme qui disseque
les corps, il y a aussi un passionné d’art, d’archives anciennes... et un
ancien séminariste qui a un temps envisagé de consacrer sa vie a la foi.

-Ce livre, comme les précédents, nous invite a réfléchir, a rire, a frémir,
mais surtout a comprendre a quel point la mort en dit long sur la vie.

-
Kennes

www.kennesles3as.com
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